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Présentation du cours: Ce cours se compose de textes du Docteur en Ethique et 

Professeur en management Jean-Michel Heitz. Intéressant les étudiants en 

sciences humaines dont la philosophie, ces textes s’accompagnent de questions 

dont l’intérêt est de vérifier l’outillage de l’étudiant dans le domaine de 

l’humanisme appliqué au travail et à la relation de travail. Le but principal du 

cours, à l’intention des étudiants évoluant dans un parcours de 

professionnalisation, porte sur la capacité de traduire dans la vie professionnelle 

les déterminants de l’humanisme classique en redonnant au sujet organisationnel 

la place qui lui revient comme acteur dans l’univers professionnel dans son 

rapport avec les autres acteurs. Mode d’évaluation : Pouvoir répondre aux trois 

séries de questions qui accompagnent les textes sans se tromper sera la preuve 

de la maitrise par l’étudiant des objectifs pédagogiques assignés au cours.   

……………………………………………………………………………………. 

1. – L’HUMANISME CLASSIQUE 

Texte 1 : « Avant de chercher à déterminer la valeur de l’humanisme dans la culture actuelle, 

il importe de montrer les caractères et les limites d’un moment historique de la civilisation : 

celui où il a pris naissance. Une histoire abrégée du concept montre qu’il naît avec la prise de 

conscience de l’autonomie humaine. La première manifestation de l’humanisme, même s’il 

n’est pas ainsi désigné, a lieu dans le monde grec. Cette autonomie peut être prise comme 

ligne directrice de l’humanisme même si cette position a tendance à gommer d’autres 

interprétations du terme. Disons qu’entre une conception qui voit dans l’humanisme 

essentiellement l’aspect artistique et littéraire et celle qui en fait un mouvement de 

transformation sociale, c’est ce second point de vue qui est le plus porteur pour une 

réactualisation du sens de l’humanisme. 

3Le premier temps d’une prise de conscience de l’autonomie humaine se situe dans la 

civilisation grecque et correspond à un humanisme qu’on appelle idéaliste. Comme 

l’explique Antonio Banfi (1956, p. 22) le point de départ social de cette mouvance humaniste 
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est lié à la fin de la suprématie économique et politique de l’aristocratie, celle-ci est 

remplacée par une autre classe mercantile et artisanale, une bourgeoisie en quelque sorte. 

Mais avec le maintien de l’esclavage, cette nouvelle classe n’a pas le pouvoir d’instaurer un 

véritable renouvellement éthique et social et ne peut substituer de nouvelles valeurs concrètes 

aux valeurs traditionnelles de l’aristocratie. L’œuvre d’Aristophane est exemplaire de ce 

chaos d’intérêts et d’appétits dus au non remplacement des valeurs aristocratiques. Les 

valeurs se situent au-delà de la coutume dans un lieu qui est une pure idéalité, d’où l’idée 

d’humanisme idéaliste. En se dissociant de la coutume, les valeurs et la culture s’élèvent : 

« C’est la paideia en laquelle les valeurs tendent à se dissocier de la coutume, à s’idéaliser, à 

s’universaliser comme les coordonnées d’une humanité libre, qui y retrouve à la fois sa 

discipline et sa perfection propres et qui consacre ainsi le privilège de ceux qui sont exempts 

des servitudes du travail. » (Banfi, 1956, p. 12). Ainsi dans la civilisation grecque apparaît ce 

type d’humanisme idéaliste qui se manifeste dans tous les aspects de la culture. L’éducation 

ne consiste plus à apprendre des choses en vue de pratiquer des tâches particulières, elle 

s’adresse à l’homme en tant qu’homme qui peut ainsi se réaliser en visant la perfection et 

l’harmonie ; c’est pourquoi sont enseignées gymnastique, poésie, musique, etc. Par exemple, 

l’idéalisme platonicien est dû à une concordance avec la situation sociale où l’idéalisation de 

la culture et la liberté de l’humanité étaient premières. Dans cet humanisme grec, on peut 

dégager la trame qui caractérisera d’une certaine façon les moments suivants de l’histoire. Il 

va sans dire que dans d’autres périodes des instances antihumanistes se mettent en travers de 

l’idée de l’autonomie humaine. Ainsi l’église au Moyen-Age avec la notion du transcendant, 

marque-t-elle la primauté de la révélation sur la raison, de la vérité théologique sur la vérité 

philosophique, du confinement de la vie individuelle dans l’ordre du salut. Mais c’est sans 

compter avec la force de libération des individus et la grande vigueur de l’humanité 

médiévale. La Divine Comédie est exemplaire de la tension qui règne entre le jugement de 

Dieu et la valeur de la vie humaine et de son action. 

4Tout un historique de la notion d’humanisme jusqu’au 19e siècle serait difficile à intégrer 

dans le contenu d’un article mais plus que de déterminer précisément les formes que prend 

l’humanisme au cours de l’histoire, il s’agit plutôt, à mon sens, de trouver une continuité 

dans le processus ; elle consiste en ceci : un ensemble d’espoirs, de volontés, d’idées, en 

quête d’un ordre permettant à la personne humaine d’atteindre une plus grande plénitude. En 

effet, eu égard à sa portée historique l’humanisme se révèle comme un mouvement d’homme 

de culture, cherchant à établir le climat intellectuel et moral favorable à l’activité créatrice. 

Les grandes périodes de l’humanisme telles la Renaissance ou les Lumières montrent 

l’évolution du développement de la conscience humaniste en tant qu’affirmation de 

l’humanité dans son universalité, dans l’intensité de ses énergies, dans son indépendance et 

aussi dans l’acquisition des connaissances, non dans un but pratique immédiat et 

professionnel mais dans un but désintéressé parce que visant le développement intérieur de la 

personnalité. 

5A partir de ce bref aperçu un peu schématique du développement de l’humanisme émergent 
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quelques éléments qui, pour moi, ont un intérêt pour inspirer le temps présent : affirmation de 

l’autonomie et de la liberté de l’homme, recherche de la culture dans une démarche 

désintéressée, importance accordée à la formation : autant d’éléments qui ne peuvent se 

dissocier d’une démarche éthique. La formation que Herder (1774) décrit comme « élévation 

à l’humanité » est bien développée dans l’ouvrage de Gadamer (1960) Vérité et méthode. Il y 

est fait mention des concepts directeurs de l’humanisme : ce qui constitue la formation 

ou Bildung, ce qui concerne le sens commun, le jugement, le goût enfin, qui est selon 

Baltasar Gracian (1646) « spiritualisation de l’animalité ». La maxime IV intitulée L’homme 

au comble de sa perfection énonce : « Il ne naît pas tout fait, il se perfectionne de jour en jour 

dans ses mœurs et dans son emploi, jusqu’à ce qu’il arrive enfin au point de la 

consommation. Or l’homme consommé se reconnaît à ces marques : au goût fin, au 

discernement, à la solidité du jugement, à la docilité de la volonté, à la circonspection des 

paroles et des actions. » (Gracian, 2010, p. 296). Encore à propos de la formation c’est 

essentiellement de Hegel que Gadamer s’inspire pour développer ce concept : « L’homme se 

caractérise par la rupture avec l’immédiat et le naturel qu’exige le côté spirituel, raisonnable 

de son être (Wesen). » Et plus loin « Sous cet aspect, il n’est pas par nature ce qu’il est appelé 

à être » et il a donc besoin de formation (Gadamer, 1996, p. 28). Cette formation dépasse les 

particularités et vise l’élévation à l’universalité, elle est conquête de la sagesse humaine. 

Ainsi comprise la formation exige le sacrifice de la particularité à l’universel. Et puis 

Gadamer suit la pensée de Hegel (1807) exprimée dans la Phénoménologie de l’esprit et cela 

est d’autant plus intéressant pour cette recherche que l’idée de formation rejaillit sur la 

conception du travail. Je cite Gadamer : « Hegel présente dans la Phénoménologie de 

l’esprit la genèse d’une « conscience de soi » réellement libre « en et pour soi » et il montre 

que l’essence du travail est de donner forme à la chose au lieu de la consommer … En 

donnant forme à l’objet c’est-à-dire en agissant de manière désintéressée et en fournissant 

quelque chose qui est universel, la conscience laborieuse s’élève, au-delà de l’immédiateté de 

son existence, à l’universel ou selon l’expression de Hegel, en donnant forme à la chose, elle 

se forme elle-même. Et voici ce qu’il entend par là : dans l’acquisition d’une « capacité », 

d’une compétence, l’homme accède à une fierté qui lui est propre. » (Gadamer, 1996, p. 

29) ».  

(Heitz Jean-Michel, « Pour un humanisme critique », Humanisme et Entreprise, 2013/2 

(n° 312), p. 1-15) 

 

Question 1 : 

1.1. Qu’est-ce que la paideia, quelles en sont les caractéristiques, et quel rapport entretien-elle 

avec l’humanisme de la transformation sociale ?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………….. 

1.2. Qu’est-ce que la Buildung, quelles en sont les caractéristiques, et quel rapport entretien-

elle avec l’humanisme de la transformation sociale ?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

1.3. Qu’est-ce que le Wesen, quelles en sont les caractéristiques, et quel rapport entretien-elle 

avec l’humanisme de la transformation sociale ? 

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

1.4. Quels rapports entre La Divine Comédie et le projet d’humanisme de la transformation 

sociale ?    

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

1.5. Quels rapports entre Vérité et méthode et le projet d’humanisme de la transformation 

sociale ? 

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

1.6. Quels rapports entre Phénoménologie de l’esprit et le projet d’humanisme de la 

transformation sociale ?   

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2. LA NAISSANCE DES SCIENCES HUMAINES. LE SUJET EN QUESTION 

Texte 2 : « Malgré le grand intérêt de cette idée de formation est-il possible de suivre 

Hegel (1807) plus avant et la philosophie d’une façon générale ? La conquête des 
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figures de l’esprit ou autrement dit d’une conscience de soi « en et pour soi » mène 

chez Hegel au savoir absolu. Or c’est une telle « prétention » que la philosophie doit 

abandonner : Renoncer à Hegel telle est la position de Paul Ricœur par exemple : il 

s’agit du chapitre IV du tome III de Temps et Récit (Ricœur, 1985, p. 349 sq.). 

7La philosophie s’est vu opposer une concurrence redoutable au 19e siècle avec la 

naissance des sciences humaines. A partir de là il était devenu impossible de ne pas 

reconsidérer ce qui fait l’humanité de l’homme ; le point de départ de cette remise en 

cause a été marqué par la linguistique. En effet, tout ce dont était fait l’humanisme 

classique répondait à une vision de l’homme transparent à lui-même, sujet de son 

discours, maître de ses pensées et de son destin ; cette vision unifiée et unifiante qui 

prévalait depuis l’époque cartésienne a profondément changé avec l’essor des sciences 

humaines et obligeait à reformuler la question : qu’est-ce que l’homme ? On est ainsi 

passé de la vision unitaire sur ce qui était constitutif de l’humanité de l’homme à une 

vision éclatée où chaque aspect de l’humain est dépendant d’une discipline 

particulière : l’histoire, l’ethnologie, la sociologie ont chacune dans leur domaine 

contribué à approfondir la connaissance de l’humain enlevant à la philosophie sa 

conception du « sujet » et les représentations qu’il pouvait avoir de lui-même. Est-il 

possible dans ces conditions de refonder un humanisme sur la déconstruction de ce qui 

en faisait le terreau ? 

8C’est en appliquant aux sciences humaines le modèle de la linguistique que 

commençait à se dissoudre la notion de ce sujet qui était centrale pour la philosophie 

et sur quoi prenait appui l’humanisme. En effet, sans revenir dans le détail des 

principes saussuriens puis jakobsoniens, l’on peut dire que l’essentiel va porter sur le 

signe linguistique, vu selon un modèle scientifique, c’est-à-dire détaché de sa relation 

avec les choses (Platon, Cratyle) et de la signification de ses termes ; ne prévaudra que 

la relation existante entre les termes. Les éléments du langage n’ont pas de 

signification propre, celle-ci résultant de leur place au sein d’un système de signes. 

L’on comprend bien que dans ces conditions est évacuée la position du sujet qui dit 

« je », le sujet de la parole. Par là même tout langage est dépendant d’une activité 

inconsciente de l’esprit. Ainsi, naissait la pensée structuraliste qui devait appliquer le 

modèle linguistique à bon nombre de sciences humaines. « Elargissant au-delà même 

de l’étude des phénomènes psychiques la portée de la découverte freudienne de 

l’inconscient, l’adoption par les sciences humaines du modèle fourni par la 

linguistique venait battre en brèche cette figure de l’homme comme transparent à lui-

même et maître de son destin où l’humanisme avait puisé ses valeurs. » (Renaut, 2006, 

p. 586). Claude Lévi-Strauss (1958) allait, lui aussi, appliquer ce modèle à 

l’anthropologie, c’est ainsi que cette anthropologie structurale est devenue le principe 

des études sur Les structures élémentaires de la parenté (Lévi-Strauss, 1948) parmi 

d’autres ouvrages. Et puis Lacan (1966), avec son accès à l’idée que l’inconscient est 

structuré comme un langage, allait réexaminer à la lumière de la science linguistique 

les grands principes de la psychanalyse ; une chaîne de signifiants devient en effet un 

objet plus scientifique que ne l’est l’histoire profonde d’un sujet. La pensée 

structuraliste poussée à sa limite extrême a fait du terme humanisme un terme honni. 

Dans cette perspective également Michel Foucault a pu dire : « Où ça parle l’homme 

n’existe plus. » (Foucault, 1966). La place non contestable de l’inconscient qui oblige 

à admettre l’existence d’un ça à la place du je ou du moi allait changer la donne à 
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jamais. 

9Alors peut-on conclure de tout cela que l’humanisme a vécu et que toute résurgence 

du terme et de l’idée est pure chimère ? Il faut de plus considérer que, pour d’autres 

raisons, nous nous trouvons en face de la plus grande crise de la conscience 

humaniste, il faudrait dire même de sa dissolution : « Il semble que l’homme dans la 

liberté n’ait conquis que la force de s’aliéner, les instruments créés par cette liberté et 

pour son usage : la science et la technique engendrant, au service des privilèges, un 

monde de servitudes nécessaires et générales qui s’imposent à l’existence personnelle, 

physique et spirituelle, au travail, à la vie, à la coutume, à la culture elle-même (Banfi, 

1956, p. 20). Le mode de production capitaliste et les besoins qu’il génère pèsent 

également lourdement sur l’individu et sur toute quête de prise de distance et 

d’acquisition de la sagesse. Et enfin l’époque est devenue si complexe, le champ des 

connaissances si vaste que leur acquisition ne peut être totale dans l’esprit d’un même 

individu. Aucun Pic de La Mirandole (1486) ne maîtrisera plus jamais tout le savoir 

dans une société comme la nôtre : les arts, les techniques, les avancées scientifiques, 

etc. Pourtant, ainsi qu’il a été annoncé au début de cette recherche, il importe de se 

demander quels pourraient être le sens et la tâche d’un nouvel humanisme et sa 

relation avec celui que nous livre la tradition ? Déjà la quasi-dictature du 

structuralisme a moins d’écho actuellement dans le monde intellectuel, des 

philosophies de type existentiel sont entrées en dialogue avec le tout scientifique 

concernant les phénomènes humains et la grande question aussi difficile à résoudre 

qu’interminable de la différence entre les sciences de la nature (Naturwissenschaften) 

et les sciences de l’esprit (Geisteswissenschaften). Si les sciences de la nature se 

caractérisent par le déterminisme qui établit une relation constante entre les causes et 

les effets en est-il de même des phénomènes humains ? Gadamer montre bien la 

spécificité des sciences de l’esprit (Geisteswissenschaften) dénommées aussi sciences 

morales pour les anglo-saxons : « En « sciences morales » également, ce qui 

importerait, ce serait la connaissance d’uniformités, de régularités, de lois 

(Gesetzmässigkeiten) qui permettraient de prévoir ce qui se présente et son 

déroulement. » (Gadamer, 1996, p. 19). Et plus loin « La démarche inductive des 

sciences de la nature ne permet pas de promouvoir au statut de science l’expérience du 

monde social. » (Gadamer, 1996, p. 20) et l’on peut ajouter l’expérience humaine dans 

toute son étendue. Il est incontestable que ce qui constitue l’humanité de l’homme 

échappe pour une part à la nature et à son déterminisme, il y entre une irréductible part 

de liberté et de créativité, on se trouve par là dans le domaine spécifiquement humain 

de la culture. Et comme le dit Alain Renaut (2006, p. 585) : « Les problèmes 

épistémologiques posés par l’articulation entre les sciences de la nature et les sciences 

de l’esprit doivent être abordés à partir de leur logique propre : il n’en demeure pas 

moins qu’ils trouvent à s’ancrer aussi dans cette interrogation qui est à la racine sur 

l’irréductible dignité de l’homme. » Dans l’œuvre de Paul Ricœur (1969) l’effort de 

recherche est permanent pour établir une dialectique entre l’explication qui est le fait 

des sciences de la nature et la compréhension qui est le fait des sciences de l’esprit. La 

formule consacrée pour caractériser cette recherche c’est : expliquer plus c’est 

comprendre mieux. 

10Cependant, avec la généralisation de la scientificité, l’homme court le risque d’être 

traité comme s’il ne pouvait être le fondement de ses pensées et de ses actes mais 
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comme s’il était un objet soumis à l’observation, à l’expérimentation et par là même à 

la manipulation par tout type de pouvoir et de despotisme. De plus, la tendance 

productiviste liée au développement des techniques représente un deuxième risque 

dépendant d’une certaine façon du premier : faire de l’homme un numéro pris dans 

l’engrenage de la course au profit et de la folle marche de l’économie et de la 

spéculation. Le monde du travail nous fournit de trop nombreux exemples de 

manifestations qui mènent à une déshumanisation. Face à ce constat, il faut réaffirmer 

la dignité humaine même si le sujet n’est pas le centre de toute chose pas plus qu’il 

n’est le maître du sens. Une nouvelle conception de l’humanisme peut s’appuyer sur 

une redéfinition de l’humain, non pas l’humain nostalgique d’un passé figé mais 

porteur d’une tradition qui en même temps l’entraîne dans un élan civilisateur adapté à 

son temps. La conclusion de cette réflexion montrera qu’il s’agit d’un humanisme 

critique. 

11Mais pour en revenir à ce temps qui est le nôtre, il s’avère qu’il est marqué 

principalement par l’alternance travail-loisir. C’est à ce rythme que vivent la plupart 

des individus, dans un contexte où loisir peut être entendu comme culture. De cette 

relation travail-loisir peut surgir la possibilité d’un nouvel humanisme, non pas celui 

des humanités classiques mais celui qui consiste en une reprise dans un sens éthico-

culturel. Paul Ricœur (1956) identifie l’humanisme à l’ensemble des activités 

culturelles désintéressées qui compensent « l’objectivation » de l’homme dans le 

travail et il dit : « L’humanisme dès lors apparaît comme la réplique au péril 

« d’objectivation » de l’homme dans le travail et la consommation. » (1956, p. 87). 

Par une activité culturelle désintéressée l’homme se veut et se choisit et son 

humanisme est ce mouvement qui compense son objectivation par la culture. Pour 

éclairer ce qui vient d’être dit il faut approcher le monde du travail, dans le cadre 

d’une organisation, à la lumière d’une expérience de manager, la mienne, qui peut 

permettre de découvrir ce que signifie une vision renouvelée de l’humanisme ». 

 (Heitz Jean-Michel, « Pour un humanisme critique », Humanisme et Entreprise, 

2013/2 (n° 312), p. 1-15) 

 

Question 2 : 

2.1. Sous l’enjeu de sciences vraiment humaines, qu’apporte le modèle fourni par la 

linguistique à la philosophie du langage, à l’anthropologie et à la psychanalyse ?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………….. 

2.2. Comment la crise de la conscience humaniste révèle le problème même de la liberté 

humaine?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2.3. Qu’est-ce que le mode de production capitaliste, la complexité de l’époque, l’apparition 

de l’existentialisme ainsi que le recul  scientifique du structuralisme apportent à la 

problématique de la nécessité d’un nouvel humanisme?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2.4. Quelle est la logique de l’articulation entre Naturwissenschaften et 

Geisteswissenschaften et quelles conséquences en tirer quant au statut des sciences sociales et 

de l’humanité en générale dans le rapport aux Gesetzmässigkeiten?    

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2.5. La formule « expliquer plus c’est comprendre mieux » vous semble-t-elle intéressante 

pour caractériser le rapport entre explication et compréhension dans l’optique de résoudre la 

problématique de la généralisation de la scientificité sous l’enjeu de voir l’homme apparaître 

le fondement de ses pensées et de ses actes? 

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2.6. Qu’est-ce que la tendance à l’universalisation du productivisme lié au développement des 

techniques représente-t-elle pour l’émergence d’un humanisme critique des rapports du sujet 

au sens et de la tradition à la civilisation ?   

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

2.7. Sous l’enjeu d’un renouveau de l’humanisme dans le domaine du management des 

organisations, l’humanisme éthico-culturel est-il porteur de quelque intérêt face à 

l’objectivation de l’homme dans le travail et la consommation ? Si oui, lequel ?    

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

3. HUMANISME ET MANAGEMENT 

Texte 3 : « Le climat général montre que la situation dans le rapport au travail et dans les 

relations de travail est souvent très dégradée. L’individualisme, la concurrence acharnée, les 

rigidités législatives et administratives instaurent une ambiance qui fait dire à un journaliste 

des Echos, V. Prolongeau (5 septembre 2012) : « Bien-être et entreprise sont-ils des 

oxymores ? » Seule la considération du profit semble dominer l’économie, on voit 

quotidiennement des cas de licenciements abusifs et les drames humains qui s’ensuivent 

engendrant chômage, précarité et perte d’estime de soi. Paradoxalement le discours ambiant 

ne cesse de scander son objectif : replacer l’homme au centre. Vœu pieux, utopie ? Lorsque 

l’on est un manager qui a réfléchi à ce que peut être l’humanisme à notre époque et dans ce 

cadre, on voit que la première condition pour lui donner un sens nouveau, c’est de créer le 

bien-être au travail, afin que chacun le vive comme une activité épanouissante et non pas 

destructrice. J’ai constaté des types de management qui ressemblent à des machines de 

guerre, les mots d’ordre sont ceux du combat, l’ambiance est dominée par le stress et par la 

peur d’être « viré » (« fired ») si l’on est jugé sous-performant. Dans ma carrière de manager 

au sein d’entreprises de caractère international il m’a fallu peu de temps pour vérifier que le 

bon management, efficace, ne peut s’appuyer que sur le respect des personnes. Mes lectures, 

Mintzberg (1990, 1998, 2003, 2006, 2009, 2011), Ulrich (1997), Ulrich et al. (1995, 2005, 

2008, 2010, 2012), Weik (1995, 2009) et bien d’autres, m’avaient déjà permis d’acquérir 

cette certitude, la pratique du métier en était une vérification permanente. Tout ce qui porte 

atteinte à la dignité de la personne est contreproductif, ne peut que casser les énergies, 

démobiliser les meilleures volontés. La première des choses à développer, je l’ai 

expérimentée, c’est de susciter le sentiment d’appartenance à l’organisation ou au métier que 

l’on pratique. « J’aime ma boîte, je porte une part de responsabilité dans ce qui s’y passe, si 

elle est prospère j’y suis pour quelque chose ! » Il est bon de circonscrire pour chacun un 

domaine d’autonomie avec la formation et les moyens nécessaires pour en assumer la 

responsabilité tout en s’intéressant aux résultats, en les commentant, en félicitant pour le 

positif, en discutant ce qui a moins bien fonctionné. Il importe également d’organiser le 

travail en fonction du « vivre ensemble » car la convivialité vaut mieux que l’individualisme 

et l’âpre compétition qui dressent les gens les uns contre les autres. Savoir découvrir et 

développer et faire en sorte que s’expriment les spécificités de chacun, car la diversité au 

service d’un projet commun ne peut apporter que des éléments favorables à la performance. 

Enfin laisser une place à l’autonomie comme dans les groupes de travail autonomes dans la 

mesure où elle est adaptée à la personne ou à la situation, est un gage de réussite. Atteindre 

tous les objectifs précités ne s’accomplit pas du jour au lendemain, je l’ai expérimenté mais 

lorsque l’action est tendue vers la réalisation de cette harmonie, l’homme ne se sent pas 

exploité, il trouve sa place au sein du groupe et éprouve un sentiment de fierté par rapport à 

sa tâche. Tous ces objectifs concernant la place de l’homme peuvent être rangés sous la 

catégorie éthique. L’éthique avait été définie au sein de l’organisation comme la recherche 

d’un bien commun. La figure de l’humanisme qui est visée dans le domaine du management 

est indissociable de l’éthique. Les entreprises édictent des chartes éthiques et des codes de 

conduite (codes of conduct). Bon nombre de ces règles ont partie liée avec la considération 

de l’humain et son respect tout en défendant l’idée que cette position éthique ne nuit pas, 
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bien au contraire, à la performance et au profit (Anquetil, 2008, 2011). La RSE (Cf. par 

exemple Pasquero, 2005) qui occupe une grande place dans la littérature managériale 

développe également parmi tous ses aspects celui de l’humain et de sa place au sein du 

groupe. 

13Ces principes de l’autonomie et de la dignité humaine qui sont les socles sur lesquels 

repose l’humanisme ne sont pas les seuls que l’histoire nous livre et qui sont adaptables au 

temps présent. La question avait été posée au début de cet article : quels sont les éléments de 

l’humanisme classique que l’on peut transposer à notre époque ? Pour faire preuve 

d’autonomie et pouvoir la revendiquer il faut d’abord que celle-ci soit conditionnée par une 

formation. Cette formation, on sait l’importance qu’elle a eue dans le passé, cela a été montré 

en faisant référence à l’ouvrage de Gadamer (1996) Vérité et méthode. Tout en reconnaissant 

que chaque période est différente et que l’adaptation repose sur des conceptions variées de la 

formation, elle est à mon sens la condition essentielle pour que l’homme soit autre chose 

qu’un jouet du destin et ne confie à personne d’autre qu’à lui-même la conduite de sa vie. 

Cette formation est aussi synonyme de culture. 

14En passant du monde industriel comme manager au sein d’une entreprise, à 

l’enseignement du management et des ressources humaines au sein d’une école, il est devenu 

pour moi évident que ce qui peut libérer l’homme dans son travail et dans sa vie, c’est son 

niveau de formation et d’esprit critique, de prise de distance par rapport au réel, en un mot : 

ce qui représente la culture. Un de mes travaux porte sur la formation des futurs managers 

mais peut aussi s’adresser à tout étudiant dans la préparation de sa vie professionnelle 

comme de sa vie personnelle puisqu’il n’y a pas de hiatus entre l’une et l’autre. L’idée 

centrale de ma réflexion sur la formation des futurs managers consiste en ceci : face à 

l’uniformité des enseignements dispensés dans les écoles de management, il s’avère 

intéressant, voire nécessaire, d’élargir le champ des connaissances et les manières de 

connaître en ouvrant les études à un champ plus large de disciplines à savoir la philosophie, 

l’histoire, la littérature et j’insistai spécialement sur la confrontation avec l’art d’aujourd’hui 

ou autrement dit sur une incursion dans le domaine de l’esthétique philosophique. Le but de 

cette interdisciplinarité est, de toute évidence, l’importance accordée à ce que l’on appelle la 

culture générale. En effet, il y a à mon sens urgence à reconstruire l’identité managériale 

pour contrebalancer l’enseignement qui correspond trop souvent à une forme de bureaucratie, 

davantage orientée vers la technique (celle des sciences de gestion en l’occurrence), tout en 

négligeant les disciplines qui sont à même de compléter les qualités intellectuelles qui 

prévalent dans la vie professionnelle et dans la vie en général. Déterminer une nouvelle 

identité managériale nécessite d’insister sur l’exercice du jugement pour anticiper les 

situations, concilier des intérêts divergents, décider opportunément. Il faut accepter pour cela 

d’être bousculé, dérangé, de perdre momentanément ses repères, d’avoir la capacité 

d’imaginer d’autres modes d’action.  

Or la confrontation avec l’art d’aujourd’hui, entre autres disciplines, me paraît fournir aux 

jeunes esprits des occasions d’être déstabilisés par ce qui leur fait face. En effet, l’approche 

des œuvres dans la pluralité de leur forme, dans leur aspect transgressif par rapport à la 

tradition, parfois même provocateur, dérange, bouscule et oblige à inventer des critères 

nouveaux pour pouvoir en juger, à s’engager, à risquer des interprétations qui ne sont jamais 

définitives. Les attitudes intellectuelles et imaginatives qu’il est nécessaire de développer 

pour approcher les œuvres ne peuvent qu’entraîner les esprits à acquérir les qualités de 

créativité, d’inventivité, d’aptitude à interpréter, à se remettre en question, à exercer l’esprit 

https://www.cairn.info/revue-humanisme-et-entreprise-2013-2-page-1.htm#pa13
https://www.cairn.info/revue-humanisme-et-entreprise-2013-2-page-1.htm#pa14
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critique. Cette confrontation avec l’art correspond à une éducation du goût, du jugement, de 

la finesse d’analyse, toutes attitudes qui rappellent le contenu, mais dans un contexte 

différent, de ce que Gadamer (1996) rangeait sous les catégories de la formation. C’est ainsi 

que toute activité culturelle désintéressée est un élément majeur dans la renaissance de 

l’humanisme car elle fait partie du mouvement civilisateur qui anime tout homme de culture 

et tout homme concerné par la considération de l’Ouvert comme le disait Rilke. Même 

l’évolution des techniques fait appel à cet humanisme fondé sur la culture désintéressée ».  

(Heitz Jean-Michel, « Pour un humanisme critique », Humanisme et Entreprise, 2013/2 

(n° 312), p. 1-15) 

 

Question 3 : 

3.1. Citez les caractéristiques quotidiennes des rapports au travail et des relations de travail !   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

3.2. L’individualisme, la concurrence acharnée, les rigidités législatives et administratives, les  

licenciements abusifs et les drames humains qui s’ensuivent engendrant chômage, précarité et 

perte d’estime de soi, de même le profit comme dominante quotidienne de l’économie, font-

ils à jamais du discours visant à replacer l’homme au centre de la relation professionnelle un 

vœu pieux, une utopie?   

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………………………………….. 

3.3. En tant que futur manager qui réfléchissez à ce que peut être l’humanisme au XXIe 

siècle, quelle vous semble la condition sine qua non pour donner un sens nouveau à 

l’humanisme au travail ce, au regard des politiques d’entreprises axées sur le combat, la 

compétition entre les agents, la remplaçabilité des employés, la sur-performance, au défi du 

respect des personnes et du management de qualité, la circonscription d’un domaine 

d’autonomie, la responsabilisation par la formation et la dotation en moyens, les résultats, la 

félicitation pour le positif, la discussion de ce qui a moins bien fonctionné, une organisation 

du travail fondée sur le « vivre ensemble », l’individualisme, l’âpre compétition, le dressage 

des employés par clans, l’expression des spécificités individuelles, de chacun, la diversité au 

service du projet commun d’entreprise, la performance. La constitution de groupes de travail 

autonomes, l’adaptabilité de la performance à la personne et à la situation, l’adaptabilité de la 

personne et de la situation à l’exigence de performance la réussite, la mobilisation de l’action 

par l’objectif  de réaliser de l’harmonie entre les personnes, les groupes et la performance, le  

sentiment de fierté de la personne par rapport à sa tâche ?    
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……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

3.4. Qu’est-ce que l’éthique dans l’organisation professionnelle et quels en sont les 

caractères ? Quel lien entre l’éthique et l’humanisme dans le domaine du management ? Que 

trouve-t-on de salutaire dans les chartes éthiques au sein des organisations ainsi que dans la 

Responsabilité sociale de l’entreprise?  

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

3.5. Quels sont les deux principes de base de l’humanisme ? Quel est le préalable pour être 

capable de faire preuve d’autonomie et la revendiquer ? A quelle condition l’homme ne se 

considérera-t-il pas comme un jouet du destin et ne confiera à personne d’autre qu’à lui-même 

la conduite de sa vie ? Qu’est-ce être cultivé ?  

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

3.6. Qu’est-ce qui vous semble plus efficient en termes de cheminement vocationnel : passer 

du monde industriel, comme salarié, puis comme manager au sein d’une entreprise, à 

l’enseignement du management et des ressources humaines au sein d’une école, ou l’inverse : 

enseignant du management, puis manager, puis salarié ? De la libération de l’homme dans son 

travail et dans sa vie par le moyen du niveau de formation et d’esprit critique c’est-à-dire de 

prise de distance par rapport au réel entendue comme culture, et de l’inverse, c’est-à-dire la 

formation par le moyen de la libération de l’homme dans son travail, quelle démarche vous 

semble davantage conforme à l’esprit du renouveau de l’humanisme ? Dans le cadre de la 

formation au management, est-il nécessaire d’élargir le champ des connaissances et les 

manières de connaître au champ plus large de disciplines comme la philosophie, l’histoire, la 

littérature,  l’art et l’’esthétique philosophique ? La culture générale est-elle conforme à 

l’esprit de l’humanisme contemporain ? Face à l’enseignement comme forme de bureaucratie 

orientée vers la technique inhérente aux sciences de la gestion, qu’est-ce que la culture 

générale contenue dans l’interdisciplinarité apportera à l’identité managériale ? Qu’apportent 

les trois savoir-faire relatifs à l’exercice du jugement pour anticiper les situations, la 

conciliation des intérêts divergents, et la décision opportune à la détermination d’une nouvelle 

identité managériale ? Est-il profitable, dans la construction de l’identité managériale 

conforme à l’humanisme nouveau, d’accepter de se situer dans une zone d’inconfort aux fins 
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de mettre en œuvre nos capacités cachées d’imaginer d’autres modes d’action au travail et 

dans la vie?   

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

3.7. Qu’apporte l’art contemporain, avec ses trois caractères d’œuvres à forme plurale, à 

aspect transgressif par rapport à la tradition, et à portée provocatrice, dans la culture de la 

créativité, l’inventivité, de l’interprétation jamais définitive, la remise en question, l’exercice 

de l’esprit critique,  par affrontement des zones psychologiques et cognitives d’incertitude ? 

Qu’est-ce qui dans l’art contemporain, développe la créativité ? En quoi la confrontation avec 

l’art restitue ce que Gadamer (1996) appelle la formation ?  Peut-on définir l’art comme une  

activité culturelle désintéressée ?  Quel lien entre la culture du désintérêt et la renaissance de 

l’humanisme ? En quoi, en tant qu’il dit la radicale ouverture qui sourd jusque dans les  

techniques, l’art de la culture du désintérêt est-il la marque de l’homme et de la société 

civilisée à réinventer ?  

 ……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
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